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OPINIONS 

La Coopération 
de Prodoetion 

Les associations de production, qui 
Sont restées depuis des années ignorées 
du public, commencent à faire parler 
d'elles- Après avoir obtenu la création 
d'un groupe au Conseil général de la 
Seine, elles viennent d'obtenir que des 
députés, amis des travailleurs, s'inté
ressent a elles et un groupe s'est créé à 
la Chambre. 

Les coopératives de production possè-
8ent déjà leur histoire. La première as-
»ociation ouvrière de production date de 
1831 ; c'était une association de menui
siers ; elle fut fondée par Bûchez, disci
ple de Saint-Simon, qui fut, en 1848, 
président de l'Assemblée nationale. 

A cette époque, les doctrines associa-
tionnistes de Saint-Simon et de Charles 
Pourier emplissaient les cerveaux, et à 
la proclamation de noire deuxième Ré
publique les associations se fondèrent 
par centaines. Le gouvernement, mit à. 
leur disposition un crédit de trois mil
lions. 

I^es créations furent trop rapides et 
souvent le pacte social en était mal dé
fini. Vint le coup d'Etat du Deux Dé
cembre : l'Empire considéra les associa
tions owriéWt de production comme 
des foyers d'agitation et appliqua aux 
coopéraleurs de production la loi sur les 
traînions. 

Les associations disparurent ; seules 
une demi-douzaine survécurent, parmi 
lesquelles Ion signale la Société des ou
vriers tailleurs de limes de la rue des 
Dravilliers et les ouvrière lunettiers Ue 
la rue Pastourelle, à Paris. 
~JLe gouvernement républicain de 1S18 
avait ouvert un crédit de 3 millions, qui 
[ul remboursé de plus de la moitié. 

Il y eut un arrêt de trente années dans 
le développement des associations, et j 
ce n est que vers 1880 que se fit la re
naissance du mouvement coopératiste, 
malsuiepuis cette date le développement j 
n'a fait qiTw*- slwwdiuiT. 

L'on compte «Mu«tem«nl en PT«IMS« \ 
MO associations ouvrières comprenant ' 
20.000 associés avec S.000 auxiliaires. ! 

-d£=t l'industrie du bâtiment qui pos
sède le plus de sociétés ouvrières. Cela 
tient à \Û grande laeilité qu'ont ces so
ciétés pour se créer : elles n'ont pas be-
ecin d'outillage compliqué et, la plupart 
du temps, lés ouvriers en possèdent une 
partie ; elles ont aussi la facilité de trou
ver comme clientèle les communes, les 
départements el l'Etat-

\ côté des associations du bâtiment. 
i! en existe un grand nombre dans 'es 
industries diverses : l'imprimerie, qui 
pendant très longtemps n'eut que quel
ques coopératives, en possède aujour
d'hui dans presque tous les grands cen
tres. 

La grande industrie a été, elle aussi, 
«rnordée par la coopération de produc
tion. Plusieurs sociétés existent dans 
l'industrie du verre, sans compter la 
Verrerie ouvrière d'Albi. qui a une cons
titution toute spéciale et où l'ouvrier 
travaillant à l'usine n'est pas associé; 
nous avons les verreries de Wve-de-Gier, 
de ChOïsy-le-Hoi, de Villeurbanne et dj 
.Yeniâsieux, près de Lyon. Cette der
nière, d'après son bilan de 1908, a fait 
j.lus de 100.000 francs de bénéfice net. 

L'industrie Je la mécanique, si com
plète et si coûteuse comme outillage, a 
aussi des sociétés : à Paris,, les ouvriers 
en instruments de précision peuvent ri
valiser avec les premières maisons fran
çaises pour la eon=truction des appareils 
de télégraphie et de téléphonie. 

Les associations ouvrières de produc
tion ne se sont pas toutes créées SUT les 
mêmes bases. Les unes prennent le sys
tème préconisé par Charles Fourier et 
associent le travail, le capital et le ta
lent, en donnant à chacun un salaire 
approprié aux services rendus, puis ces 
trois facteurs touchent une part dans les 
bénéfices. 

D'autres associations se montent avec 
les seuls capitaux associés, cherchent à 
mettre en pratique l'égalité dans les sa
laires et donnent, dans la répartition des 
bénéfices, des avantages au travail. 

Les deux systèmes ont donné de bons 
résultats, mais généralement, dans l'un 
comme dans l'autre cas, les capitaux 
font défaut. Dans le premier cas, les ca
pitaux étrangers ne viennent qu'avec dé
fiance dans une entreprise ouvrière et, 
dans le second cas, les capitaux des ou
vriers associés sont insuffisants pour 
faire face aux besoins de l'entreprise. 

Pour aider les associations ouvrières 
do production, le Parlement vota, en 
1893, dans le budget du commerce, une 
somme de 140,000 francs pour être dis
tribuée en subventions corme encoura
gement. Cette somme a été successive
ment augmentée et elle est aujourd'hui 
de 300,000 francs, mais n'est plus dis
tribuée exclusivement en subventions. 

Depuis 1902, par décision de M. Mille-
rand, ministre du commerce, des prêts 
sont consentis avec un intérêt de 2 % 
.et ils sont remboursables par mensuali
tés en cinq années pour les prêts jus
qu'à 10,000 francs ; pour ceux au-dessus, 
il est accordé dix années. 

En 190S. il a été accordé, après avis 
de la commission interparlomentaire. 
106,000 francs de subventions et 239,000 
francs de prêts. Cette innovation des 
prêts a rendu les plus grands services 
aux associations, mais le crédit mis à 
leur disposition-est insuffisant. 

Le Crédit agricole, qui a été créé il y 
a une quinzaine d'années, a donné tou
tes les facilités aux syndicats et aux coo
pératives agricoles pour se développer. 
Les travailleurs de l'industrie deman
dent a leur tour que l'on institue le Cré
dit au Travail- Ce crédit est indispensa
ble pour permettre l'extension des coo
pératives de production qui. en France, 
se développent rapidement et que le 
Parlement a tout intérêt à encourager. 

La coopération de"'procTtfction affran
chit complètement l'homme au peint de 
vue économique en taisant du satané un 
associé. Elle supprime tous les conflits 
entre le capital et le travail en les unis
sant étroitement. 

Il est à souhaiter que tout le parti ré
publicain comprenne l'importance du 
mouvement coopératiste et que les ef
forts du nouveau groupe soient couron
nés de succès. 

E. BRIAT, 
Membre au Conseil supérieur 

du Travail. 

Le mystérieux drame de l'Esplanade à Lille 

CHRONIQUE 

La Nonne sanglante 
La voiturr ttai: chargée. J'avais placé entre 

le domestique et moi mon camarade Brancy, 
et nous revenions à toute allure de Saint-Hi-
laire. où j'étais allé ouvrir le bal. 

Quelques amis tenaces, en m'offrant un 
punch, m'avaient retardé, et j'avais hâte d'ar
river à Lamothe, assez fatigué de ma journée. 
et sentant le cheval, effrayé par l'obscurité, 
échapper à la main et prêt à s'effarer à chaque 
pas. 

Le chemin qui va de Saint-Hilairc à Lamo
the est d'ailleurs peu rassurant, le soir : une 
route qui descend raide et pierreuse, le co
teau disert, de brusques coudes, des lisières 
de bois où la lueur falote des lanternes pro
jette comu.e sur un écran des images fantas. 
tique* tout y rappelle à l'esnrit les attaques 
nocturnes des bandes de « chaufleurs » dont 
ces lieux furent jadis le théâtre, et les étran-
Rf= légende! que se transmettent les paysans. 

Mes r'eux compagnons subissaient plus que 

La uàsiôpérje Céline Duchau3Soy qui se tua d'un coup de revolver 
' (Voir en 3e page). 

moi-mêne lj malaise de ce paysage, et, tan
dis que je m absorbais à guider et retenir Dux 
des mail!;, d̂  la paro'.o, H... •: .-te, le domesti
que, racontait tout bas des .-u.res dont je 
surprenais quelques mot?. 

Superstitieux, — comrne Iv pîr.pi.-t des 
paysans, — il connaissait en détail 1** s contes 
effrayants du pays, et les Itarr; 1 'l'une voix 
mystérieuse, qui tremblait un peu, avec cette 
éloquence bizarre des humbles ,évocatricc et 
sincère, à laquelle il «e prenait lui-niènie. si 
bien que pour tromper la peur, il s'effrayait 
davantage 

Brancy iécoutait avec une joie haletante. Il 
éprouvait, à sentir monter I effroi, je ne sais 
quelle curiosité fiévreuse, et se plaisait aux 
émotions qui tourmentaient son imagination 
maladive, et son cœur, un peu fntitr'é déjà 
par les sports violents. 

Nous étions à mi-cô'e. C'était justement 
par là, contait Baptiste, au coin d'un des bou-
quT= d'arbres, qu'une religieuse du couvent 
de S-int-Mirlicl, revenant, la brave fille, de 
porter secours 'à un ma!a'<-. avait été surprise 
et tuép par les bandits : ils lui avaient coupe" 
les paupières et crevé les yeux ; voilà bien 

puis cent ans au moins ; mais la religieuse 
n'avait pas été vengée, et parfois on la voyait 

er la mit .toute de blanc vêtue, avec 
des taches de ' sang, et les yeux crevés, de 
grands veux morts qui pleuraient des larmes 
rouges. 

Lorsqu'elle apparaît ainsi, c'est un malheur 
qui s'apprête : i Vous savez. Moasiear Geor- t 
• 1res, le grand Robert, qu'on enterra l'an der- I 
> nier: il retournait par ici. un soir, ayant un 
» T"u bu, et il apr>rla la € revenante » ; ch 
• bien. à minuit, elle est venue « truquer > a 
• sa porte, et on le reirouva trépassé. C'est 
• comme Bertrand, de la Barthe. la veille de 
» sa mort il l'aperçut, et. la nuit, elle vint 
• aussi l'avertir. Vous riez.Monsieur de Bran-
» cv, n'^.apêche que lorsqu'on la voit, c'est 
» qu 
» ceu 

Brancy riait nerveusement et pressait par 
bras en silence. 

tour, r.v.'r. Impatience, Brancy grelottait con
tre moi. 

Jamais quart d'heure nî me parut aussi 
Ion?. 

Nous arrivâmes. J'allai moi-même accompa
gner Brancy dans sa chambre, et je restai 
oueliue-, minutes au pied de son lit. Il s'é
tait ressaisi et raillait lai-même sa frayeur. 

Rassuré. j'allai me coucher ; nos chambres 
étaient voisine;. 

Je m'endormis assez vite, mais une légiVe 
oppression me tira bientôt du sommeil, et je 
me soulevai pour souiller la bougie que je 
n'avais pas éteinte 

a, qui -"était, comme d'habitude. 
étcr.-ju su»- mon paillasson, m'entendit remuer 
et voulut marquer sa présence : ii renifla sous 
nos portes et frappa le plancher de sa queue. 

Presque au même instant, un cri déchi
rant, effroyable, un cri dont le souvenir me 
glace encore, retentit dans la chambre de mon 
ami. Je m'élançai, je voulus ouvrir la porte : 
elle était fermée. Je l'appelai : il ne répondit 
pa* • 

Baptiste aeeoMTta, blême et tremblant, à la 
çlajnour sinistre, m aida k enfoncer la porte : 
• i» >»-• '• *«-. ««Mtnertes -Brawcy «i*a>t eut 
Te dos, les membres raidis. W» traits tordue 
par un horrible «t suprême effroi, les yeux 
atrocement révulsés, comme d'avoir fixé les 
orbites rides et rausres de la nonne sanerlante. 

GEORGF.S DE CANTELONNE. 

flEPARTEME.VT DU NOHD 

ARRONDISSEMENT DE LILLE 

EXTRAIT du june.ncnl rendu corttradictoi-
rement par le Tribunal de première instan
ce, séar.t à Lille juqcant correclionnelle-
ment, à ('audience du 3 juin 1909. 
A la enargî de Smeets Pierre-Jacques, agô 

de 34 ans, ité à iiooghlc-de (Belgique), le 1* 
'ell- revient pour frapper 1 la porte de , février le..*, profession de messager et mai'-
ux qui drivent mourir, s , <t'and de beiirre,__derjaeurant à Croi.\, rue des 
trtr-tr ***** nuT t -enco -T ion t mt n»"f>««r>ît ri!*r I 1 a H1S* V 11. , 5 , -> «. 

, (jonvaincu du délit de contravention à la 
iLpnst" ne disait plus rien ; l'obscurité s'é- ! * » « * „ £ "»»****. comirù. les 1» et 20 

épaissie : les cahots .brusques de la route *™ £ ^ . ^ , ^ ^ ^ d e [& ^ d u ] ( J route 
secouaient la voiture et ranimaient d'une sou- . aVr:i ifetf 
daine vitrueu" la flamme vacillante des lan l - î?»i? 
ternes dont l'éclat inattendu déchirait la nuit. I . Le Tribunal le eondamn* à deu.x nyis 

l e cheval frémissait à ces lueurs et mon- ! ̂  empnsounemetU et trois mille Iraucs da-
cbien, tremblant et blotti dans mes jambes, 
abovait sourdement aux ombres qui couraient 
sur'la bordure des bois. Tout à coup, un ju
ron bHsa ce demi-silence : 

— Nom de D . ! grinça Baptiste. 
11 fit un laTtre signe de croix. Brancy crispa 

sur mon r° 'ng sa main moite ; j'entendis cla
quer ses dents. I.e cheval s'arrêta net et mon 
chien grono'rt lurrubroment. 

— OVeet-ce ? deiuadei-je. 
Baptiste, désignant du doigt les derniers 

arbres de la futaie, où se jouait la clarté de 
nos b-mr-es, murmura: 

— La nonne sanglante ! 
Je ne cherchai point S raisonner leur 

ffaveur, et je pressai Dux. qui comprit et se-

eilde. 
DU que le présent jugement sera par ex

trait en première psga inséré aux frais du 
condamné, cans les journaux Le Pro. 
arts du tiord. Le Réveil du Nord, La De-
péché et l.'Echo du Nord, sens toutefois que 
1" coût de ciiaque insertion puisse excéder 
la somme de cent francs. 

N'y ayant appel. 
Vu au Parquet : 

Pour le Procureur de ta Ttfpubliquei 
Prosper COMPANS. 

Pour extrait conforme, 
délivré à M. le Procureur de la République, 

Le Grenier, 
Irénée DAMMARETZ* 

LE CONCOURS D'AVIATION DE DOUAI 

Blérîot a volé 
pendant 47 minutes 

Un grave accident de moteur l'obligea à atterrn 
après avoir parcouru 42 kilomètres 

277 mètres. 
Eiériot est homme ù nous réserver des 

surprises. Aptes nous avoir charmés il 
vient de nous faire connaître le petit fris
son de l'angoisse. Vais n'anticipons pas. 

Samedi ..latin, a 10 Heures et demis il 
lui plut de quitter 1 aérodrome et de s'aven
turer jusqu'à la porte d'Arras, à une hauteur 
de 40 mètres. La nouvelle de cette élégante 
prouesse je répandit 1res vite en ville et y 
causa une grosse émotion. 

L'aviateur avait promis de tenter de bat
tre le record de durée. A quatre heures, il 
s'enleva. Le vent avait à ce moment une 
vitesse de i0 mètres à la seconde. On vit 
la libellule tanguer, puis :s redresser, rou
ler un peu, sans jamais perdre son équili
bre. Par instants le fragile appareil donnait 
l'impression de pénétrer au milieu des peu
pliers qui font face a ia tribune du pesage. 
Des minutes passaient qui semblaient infi
nies. Blériot s'offrait le luxe de passer au 
dessus des poteaux indicateurs. Les applau- ' 
dtssements crépitaient. Le moteur nuvait 
pas un raté. I 

On commençait ;•. considérer le record de 
'_alham comme étant sérieusement mena
cé, lorsqu on aperçut à larrière du mono
plan une longue traînée blanche, tl y eut 
quelques secondes d'indicible angoisse. Un 
frisson passa. Mais déjà l'appareil avait re
pris contact avec le sol et Blériot avait allè
grement quitté son siège. Interrogé par nous 
il répondit, flegmatique : « Ce n'est rien ; 
mais le moteur est fichu... » 

l'eu après le premier mécanicien de Blé-. 

riot expliqua l'accident : Un pot d'échapp» 
ment avait brûlé et la tête de bielle avail 
ca?^é. crevant le carter. Lundi, le moteur, 
un E. V. V. de tS chevaux, sera réparé* 
Quant à l'aviateur, il avait tout simpiemen» 
ses chaussures carbonisées. 

11 recevra incessamment un nouvel appa
reil beaucoup olus rapide. Nul doute qu'il 
ne parvienne à reculer encore les limite» de 
notre admiration. 

M. Deru» (le capitaine Ferber) arrivera â 
Douai lundi soir. Hier on a commencé la 
montage du biplan de M. Lasterjias. 

La Commission sénatoriale 
d'aviation à Douai 

La commission d'aviation du Sénat ar
rivera a Douai vendredi prochain, a 4 heu-
}'• s. Elle sei a accompagnée d'une délégation 
de la Douma russe, de plusieurs membrea 
ce la commission de la L. N, A. et d'un cer-
l&in nombre de journalistes. Un vin d'nén-
neur ssra offert à la mairie a ces messieurs 
qui gagneront ensuite l'aérodrome où leur 
seront présentés Latham, Blériot, Laster-
nas. Dénie et Bréguet. Dons la soirée il e 
aura banpiet à l'hotel-da-ville. I-es visiteur» 
regagneront Paris par train spécial. 

Aujourd'hui le public pourra visiter le» 
hangars et las appareils. Enfin le comité 
nous réserve un clou sensationnel : pendant 
un prochain vol de Blériot, s'élèvera un de» 
ballons du célèbre aviateur. 

Latham sa prépara 
à traverser la MaMha 

L'ARRIVEE DE L' u ANTOINETTE » 
KSANGATTE 

Calais, 2 juillet. — L'appareil volant de 
Lalhani est arrivé ù Calais, hier matin, vers 
'J heures. 

A dix heures, comme il était convenu, M. 
Breton en prenait livraison 4 la gare de la 
I\ tite Vitesse et une équipe de routeurs le 
chargeait aussitôt sur un camion. 

l e monoplan, en partie démonté, était re
couvert dune grande hache de toile grise, 
sous laquelle il n'était guère possible de 
1 apercevoir. 

Aussi, le pa3saç-: de l'attelage sur les bou
levards ne fut-il "pas remarqué 

l'ar la roui? nationale de Boulogne, et le 
petit thenun dr; Coquelles, U gagna Sangatte 
ou il arriva vers midi. 

L' « Antoinette » fut laissé en état sur son 
camion, •'jue les routeurs garèrent devant 
1 : pignon de l'usine du tunnel, face ù la nier. 

Contre !a face latérale du premier bâti
ment, tourné:; vêts le village, des ouvriers 
'•;ri3trui3'nt m ce moment un r.angar sous 
lequel l'aéroplane sera abrité. 

De longues et solides potences de bois 
sont appliquée» centre le mur, qui soutien
dra, en porte a faux, la toiture de l'abri. 

Ces tiavaux demanderont un ou deux 
jours, maH il est à penser que le montage 
ef la mise au point de l'aéroplane seffec-
t'ieront en même lemps, car, nous le répé
tons, M. I-athani a grande hute d'en finir. 

En outre ou'il ne veut pas être devancé, 
il doit prendre part au concours d'aviation 
de Douai, oii il essaiera de décrocher — 
c'est le mot juste — le prix de hauteur. 

Comme Laihnrr« veut se libérer aupara
vant de son passage proje'.é de France en 

Angleterre, sa tentative est imminente. 
D'autre nuit le temps s'est remis an beau. 

Kiihs une région comme la notre, il fauii 
en profiter. 

Ajoutons que dès la rec* 

LATHAM ESPERE VOLER A DEUX 
CENTS METRES 

Interrogé par un de nos confrères, Huberl 
LatlKim iui u, parlé ainsi de son projet : 

— Voler une demi-heure, je ne suis pas le 
seul a Je faire ! Tandis que franchir le dé
troit oflre un certain danger dont je m* 
rends très bien compte. 

Jo puis (aire connaissance avec l'eau pat 
deux moyens : le moteur peait avoir une 
panne, lous les moteurs peuvent avoir dea 
pannes. Dans ces objets si délicats, une pe
tite cause produit un grand effet. Je puis en 
outre rencontrer un fort vent qui abatte 
l'-ippareu sur la mer. J'aurais bien voulu, 
I>our échapper à ce dernier risque m'ôlever. 
à ô<J0 mèttx's, avant de passer au-dessus da 
la mer. .l'aurai3 trouvé des courants régu
liers. Mais cela nie prendrait trop de temps. 
I-a falaise du Blanc-Nez, doù je prendrai la 
départ, se trouve a une centaine de mètres 
au-dessus de Ja M/inohe. Je tenterai de ga
gner cent autres mètres d'altitude. A la hau
teur de iMO mètres io-pense pouvoir lutter: 
victorieusement contre les tourbillons, les 
courants contnùres, les rafales que l'on doit 
rencontrer dajis cette cheminée d'appel 
qu'est le détroit du Pas-de-Calais. 

» A part ces deux causes qui pourraient 
provoquer un échec momentané, je ne vois 
rien qui puisse m'empécher d'atterrir à Don-
vres. On m'a objecté que je pourrais être 
déporté vers la mer du Nora ou vers lai 
Manche. \v.u3 savez comme moi que le 000-
vernoil de direction et que les ailerons non! 
pas été inventés pour ne pas s'en servir. 
J'ai choisi mon point d'atterrissage k la pt» 

FEUILLETON DU 4 JUILLET. — X. 1 

DE 

L'Impasse Roussin 
PAR 

AU PALAIS BEAUVAU 

«- Madame la Présidente: 
— Qu il y a-l-iU l'irmin '. 
— Leurs Excellences, Messieurs les Mi • 

nistres de la Justice et des Affaires Ltran-
Kèrus demandent à voir Monsieur le Prési
dent. 

— Dites ù ces messieurs que mon mari 
les recevra dans quelques instants. 

— Je ferai remarquer respectueusement 
« Madame la Présidente que Leurs Excel
lences insistent. Cela fait deux fois que ces 
messieurs désirent être introduits auprès de-
Monsieur le Président. 

— Priez-les de patienter encore quelques 
minutes, F'irmin. 

Kt sur un geste de Mme Dumont, femme 
de M. louis Dumont. Jirésident du Conseil 
«1»S Ministres, Ministre des Affaires Inté
rieures, Firmin, le premier valet de cham
bre, s'inclina, muet et disparut derrière le 
paisse tenture q-:i dissimulait la porte me
nant des nppartemeut privés du Ministre 
pn\ salons de réception. 

Ei Mme Louis Dumont resta seule dans la 

chambre a coucher incendiée de l'éclat de 
douze lampes électrique' et dans laquelle 
sur le lit large el haut se trouvaient disposé 
l'habit de cérémonie, la chemise blanche et 
le grand cordon que dÊvoient revêtir son 
luan. 

i— Que peut-il faire ? Comment ne remre-
t-il pas ? murmura Mme Louis Dumont, le 
regard inquiet, en consultant la haute pen
dule de Boule qui marquait six heures et de
mie. C'est inconcevable ! 

Elle eut un geste d impatience, vite répri
mé d'uilleurs, et alla devant la glace jeter 
ce coup d'œll de coquetterie qui n'abandon
ne jamais les femmes lorsqu'il s'agit de leur 
toilette. . . , ! . _ , 

Drapée dans une robe de satin liberty 
"ris souris, Mme Louis Dûment représen 
tait le type même de la femme de la haute 
bourgeoisie arrivée à toute la maturité de 
sa aracc. . . . . 

Le regard donné à la glace, elle fut repri
se par son inquiétude et se laissa aller dans 
un fauteuil, monologuant malgré elle. 

— Vraiment, comment se fait-il que Louis 
ne soit pas ià? Six heures et demie... et il 
sait que ce soir nous recevons en dlncr offi
ciel le roi et la reine de Salerme... C'est à 
ne pas croire... Où est-il? Que fait-il?... Et 
ce dîner est pour sept heures... 

Elle se releva fébrili. 
Ah! il n'est pas raisonnable .. . . 

.On frappa a la porte. 
Enfin ! s'exclama-t-elle, soulagée. 

U:* grand jeune homme, vingt-cinq ans, 
taille élancée, bien (irise dans l'habit de 
coupe élégante, entra. 

— Eh bien... Papa?... Est-il prêt? i.nter-
rogea-t il. 

C'était leur fils, Henri, secrétaire particu
lier du Président. 

Mme Louis Dumont eut un geste de déné
gation vite couDé car les exclamations 
d'Henri -

— Quoi ? Pas encore habillé 1 Pas prêt ? 
Mais papa n'y pense pas l... 11 est plus de 
six heures et demie... Et nos invités com
mencent à arriver en musse... Il y a plus de 
vingt personnes dans le hall et dans le 
gruud Sulon... Et les ministres des Affaires 
Etrangères et de la Justice le veulent voir !... 
Voila bien papa ! 11 doit être encore dans 
son cabinet de travail... Je vais le chercher. 

11 lit quelques pas vers une haute porte si
tuée en lace de celle donnant dans les sa
lons. 

Mme Louis Dumont l'arrêta. 
— Non ; il n'est pas dans son cabinet de 

travail 
— Alors ? 
— 11 n'est pas là ! 
Le jeune hqmme s'effara. 
— Comment ça : pas tti ? 
— Non, pas là... Il n'est pas rentré. 
— Ah ! Cest trop fort!... 
Henri Dumont était effaré-
— Et ou est-il ? poursuivit-il. 
— Sorti ! prononça simplement Mme Du

mont. 
— Mais où ? Où est-il allé ? 
— Ah ! voila.! Je ne sais ! 
Le (ils et la mère s'entre-dévisagèrent, 

consternés. Et il y eut entre eux deux quel
ques secondes de silence que le premier, 
Henri Dûment rompit. 

— Enfin!... C'est impossible!... Papa de
vrait être lu... Nous recevons officiellement 
un Boi et une Peine, es soir... Il ne peut pas 
avoir oubli4 cela.... 

« Ecoute, maman, poursuivit-il, il s'agit 
d'un retard... évidemment d'un simple re
tard... Il va arriver d'un:* minute à l'autre, 
c'est certain.... En attendant, il me parait, 
bon que nous voyons les deux ministres, 
MM. Le Birec et Tanguy, que nous leur ex
pliquions le cas, et que nous les prions de 
recevoir aux lieu et place de papa... Mais, 
ces messieurs n'auront probablement pas 

besoin de nous rendre ce service : Papa ne 
peut pas larder à arriver. 

Mme Louis Dumont eut un geste d'ac
quiescement. Le jeune homme aj>puya sur 
un timbre, l'irmin parut. 

— Introduise/, doue leurs Excellences MM. 
les Ministres de la Jusliee et des Affaires 
Etrangères 

— Ici t demanda le vulet. 
— Ici ! souligna le jeune homme qui ajou

ta, souriant en sadres^ant à sa mère, ce
pendant que Firmin s'éloignait : 

— Ne soyons pas, nous républicains, plus 
protocolaires que les Bois '. Louis XIV rece
vait ses ministres au lit ! 

« Et du calme, maman ! ordonna t-il. 
Les ministres parurent. M. Le Birec, dé

puté du Finistère, ministre de la Justice, 
un homme de quarante ans au masque éner
gique de breton, M. i'anguy, sénateur de la 
Creuse, ministre des Affaires étrangères, 
ancien ambassadeur de France, à Londres, 
la soixantaine dépassée, de longs favoris 
blancs encadrant une figure de parlait diplo
mate. 

Henri Dumont se porta immédiatement 
au devant d'eux. 

— Messieurs, ,leur dit-il, excusez-moi de 
vous avoir priés de nous venir rejoindre ici, 
ma mère et moi, mais il se produit un inci 
dent... Mon père n'est pas ici... Il est sorti 
cet après-midi et... 

— Mais le dîner de ce soir!... Leurs Ma
jestés seront ici dan3 une demi-heure ! s'ex
clama M. Tanguy, le ministre des Affaires 
Etrangères, M. Te Président du Conseil ne 
peut avoir oublié cela... Qu'allons-nous 
faire ? 

Los quatre personnages se considérèrent 
en silence, et le premier M. l e Birec, minis-
trs de la Justice, rompit le silence. 

— Il n'y a qu'un moven... 
— C'est? 
— Nous allons excuser M .le Président.. 

Nous allons parler d'une indisposition su-
bile... 

— C'est cela, dit Mme Louis Dumont qui 
répéta, machinale, et comme un écho : • Su
bite... » 

- * Seulement, ajouta M. Le Birec, il fau
drait savoir où est M. le Président... 

11 jeta un coup d œil complice à son col
lègue des Affaires Etrangères, puis poursui
vit en s'inchnant devant Mme Louis et Henri 
Dumont : 

— Nous allons nous informer, et comp
tez sur nous. 

Puis s'inclinant devant la mère et le fils, 
et après avoir serré la main du jeune hom. 
me, et s'éloigna suivi da M. Tanguy en ré
pétant la plirase môme d Henri : 

— Un incident... 
Restés seuls, Mme louis Dumont et son 

fils s'entre-dévisagèrent. Une affreuse pen 
sée venait d'effleurer leurs cerveaux... 

— Mon Dieu ! s'exclama la Présidente. 
— Quoi, maman, interrogea Henri. 

' — Si... 
— Maman ! 
— Si ce n'était pas un incident, mais un... 

accident ! murmura Mme Louis Dumont. 
— Tais-k>i, maman ! dit Henri. 
Et le fils reçut sa mère dans ses bras. 

MM. L«.Birec et Tanguy, quelques ins
tants après, recevaient dans un petit salon, 
le brigadier de la Sûreté chargé avec ses 
hommes de veiller ù la sécurité du Prési
dent du Conseil. 

— M. le Président est sorti à pied, à trois 
heures dix du Palais Beauvau, expliquait 
l'homme de police. Il a remonté l'avenue des 
Champs-Elysées. 

« Au coin de l'avenue Gabriel il C3t monté 
dans une voiture automobile qui stationnait 
là et devait l'attendre et malheureusement 
mes agents non prévenus n'ont pu le sui
vre. « 

— Bien. Mcrri. Vous pouvez vous retirer. 
— C est étrange, dit simplement M. Le Bi

rec. 
— Inexplicable ! fit en écho M. Tanguy-
— Rentrons dans les salons, reprit le mi

nistre de l:i Justice. Le Roi et la Reine ne 
vont pas tarder d'arriver. Nous allons rt, 
pandre la version du malaise de notre Pi*. 
sident. 

Et les Excellences, sans ajouter un nac#-
rejoignent la foule e-légante des invité*. 

Henri Dumont consolait sa mère. 
— Voyons, maman, rappeiles-toi que ta) 

semaine dernière, il est encore rentré en ce-
lard d'une demi-heure pour dîner, tout celai 
parre qu'il était allé, tout bourgeoisement, 
serrer la main d'un de ses anciens collègues 
de la Bourse de Commerce de Nantes... Il 
est vrai que nous n'avions pas de dîner offi
ciel, ce soir-lù... Il se sera produit 1* mèma 
chose aujourd'hui... 

« Seulement, ajouta-t-il en prenant un ton 
plaisant, faudra que tu le réprimandes, ma
man !... Aujourd'hui, c'est plus que de l'ou, 
bli, c'est de l'incorrection... 

A ce moment, on gratta, plutôt que l'on n« 
frappa à une petite porte secrète qui com
muniquait avec un escalier dérobé du peu 
lais. 

Mme Louis Dumont et Henri se redressé» 
rent. 

— Ecoute I fit la mèce. Tu entends t 
— Oui. 
On regralta à la porte, et elle s'ouvrit. MO. 

tement... * 
Et aux yeux épouvantés, effarés 3a Ul 

mère et du fils, l'esprit envertiginé jusqu'à 
la folie, deux hommes parurent, deux hom. 
mes masqués, revêtus de longues blouse* 
noires... 

Ils portai'ent Précautionneusement un loam 
fardeau o.olond, recouvert dune étoffe verts 
ramage»-- de chimères d'or. 

l.f>3 deux hommes entrèrent, sans pto*], 


